

    Couverture




        

            

                

            

        









	Pour commentaire ou pour commander : 


	olivierhanigan@yahoo.com


	La photographie de la page couverture arrière a été prise par : Olivier Hanigan


	Droits d’auteurs pour la photo d’Hasma : Olivier Hanigan.


	Couverture et mise en page : Ecoffet Scarlett


	Toute représentation partielle ou totale est interdite sans le consentement explicite de l’auteur.


	 




    Copyright




	ISBN : 978-2-925356-64-6


	Dépôt légal – Bibliothèque et Archives nationales du Québec – 2025


	Imprimé au Canada


	La révision linguistique de cet ouvrage est assurée par Stéphanie Brière.


	 


	Cette publication est dirigée par : 


	[image: Image]


	Gwen Bobée, Éditrice


	Téléphone : 418.271.6578


	Courriel : infoeditionsenoya@gmail.com


	Site Web : editionsenoya.com




    L'estomac




	Simon connaissait bien le Dr Han. Ils se côtoyaient amicalement, et ce, depuis quelques années déjà. Leur rencontre avait eu lieu au retour du docteur, qui venait de travailler en terre étrangère, pour une mission humanitaire. Dr Han revenait d’Afghanistan. C’est d’ailleurs à ce moment qu’il s’éloigna de la chirurgie pour se consacrer à l’acuponcture. Un espace moins sanglant, légèrement plus vivant. Lors de cette dernière mission en zone de guerre, il avait hérité de ces deux tuyaux de métal qui lui tenaient lieu aujourd’hui de jambes. Il ne pouvait plus se permettre d’être chirurgien. Sans ses béquilles, son équilibre était nul. Il chancelait comme un cerf qui vient d’encaisser une balle. Simon était triste de voir son ami se déplacer avec ces pieds d’acier. Une personne si généreuse, pleine de compassion… Pourquoi la vie avait-elle attaqué ainsi le bon docteur? Si Simon avait pu mettre la main sur la personne qui avait posé ces mines, il se serait fait un plaisir de lui faire subir les pires tortures. Et attention! Là, sa tête débordait d’images toutes plus cruelles les unes que les autres… 


	Ainsi, après des années de pratique médicale extrême au sein d’armées et d’organisations internationales, Dr Han s’était retrouvé sans jambes. Une mine avait tout arraché d’un seul coup. Il s’en souvenait, l’évènement n’avait duré qu’une fraction de seconde, et la suite se déroulait dans le silence. Le drame s’était produit sur la A75, une route qui reliait Kandahar au Pakistan. Dr Han y conduisait une jeep transformée en ambulance, un véhicule particulièrement lent et bruyant. Tout ce qui était à bord se faisait bardasser, sans ménagement. L’équipement médical, les bouteilles de gaz et le bordel d’objets divers qui bourraient tous les compartiments du  véhicule s’entrechoquaient. Cette musique de clic-clacs secs résonnait dans l’air chaud du désert. Un guerrier rebelle, embusqué, qui était fatigué d’attendre le passage d’un convoi militaire, décida qu’une ambulance déchiquetée suffirait à faire peur aux ennemis étrangers. Un guerrier qui appuya sur le bouton parce qu’il le tenait depuis trop longtemps, parce que sa main en était crispée. Et en un éclair, boum! Un nuage de poussière avait envahi l’espace du docteur Han. Le choc bloqua partiellement ses perceptions. Le vieux médecin se trouva enfermé dans une boîte d’horreur et d’incertitude. Il aperçut une grosse goutte de sang sur la vitre de sa portière. Elle lui apparut comme ces insectes qui s’écrasent à haute vitesse sur les pare-brises. Mais il comprit que le sang venait de l’intérieur du véhicule, nécessairement de son corps, car il était seul. Puis il sentit l’envie de vomir son âme par excès de peur et d’adrénaline. Dr Han vit aussi, dans la même image, une nappe de sang sur ses mains… et ses bras. Ses membres supérieurs tenaient toujours le volant de la jeep. Il voyait qu’il n’y avait plus de manches à son manteau, que sa peau était brûlée et couverte d’un sang épais, d’un mélange de liquide, de chair et de sable. Une panique l’avait envahi. L’explosion avait été si violente que le vieux ne comprenait plus rien, perdu, il en était d’ailleurs devenu sourd. C’est seulement quelques secondes plus tard qu’il put réaliser ce qui lui arrivait. Il lui fallait repérer où était sa blessure, d’où sortait son sang. Son réflexe fut de bloquer les freins. Mais le véhicule ne ralentissait pas. Les freins ne fonctionnaient plus. Le docteur baissa les yeux vers les pédales et vit, au lieu de ses pieds, le sable afghan qui défilait à toute allure. Puis tout finit par ralentir doucement, et par s’arrêter complètement. Sa conscience s’enfuit avec la poussière, toutes deux emportées par le vent. 


	Dr Han avait raconté une seule fois cette histoire à Simon. Cela lui avait suffi pour comprendre le changement de carrière du médecin. Les images pouvaient facilement être visualisées par Simon qui se retrouvait régulièrement sur ces terrains minés. Il était photographe de presse, souvent de guerre. Il n’en était pas encore tout à fait conscient, mais les conflits nourrissaient chez lui une violence latente. Son sang s’était acidifié dû aux guerres et aux sursauts causés par les détonations. Les morts coulaient dans ses veines. Ils faisaient partie de lui, comme des parasites mnémoniques.  Ils faisaient partie de lui comme des parasites mnémoniques. Le gouffre entre sa vie nord-américaine et ses aventures guerrières le bouleversait de plus en plus. Son quotidien, où qu’il soit, finissait par le stresser au-delà du supportable. 


	C’est en voulant arrêter de fumer, décision que parfois il regrettait, que Simon s’abandonna à cet acuponcteur renommé, le Dr Han. Il arrêta donc la cigarette avec beaucoup de volonté et d’aiguilles plantées régulièrement sur son corps. L’aiguille la plus douloureuse était toujours celle qu’il lui piquait au milieu du front, là où les indous ont leur petit point rouge. La sensation lui donnait l’impression, et peut-être était-ce le cas, qu’on lui perçait le crâne. Cela dit, sa première rencontre avec Dr Han le charma instantanément. Le vieux chinois touchait tous les coeurs avec son sourire imperturbable. Mais aussi avec son rire qui surprenait. Il éclatait abondamment aux moments les moins attendus. Ce rire trop généreux obligeait ses interlocuteurs à chercher ce qu’il y avait de si drôle. Dr Han riait sans doute de ses propres paroles et on n’y comprenait rien… Sa prononciation rendait ses propos difficiles à saisir. Et sa joie aux accents chinois, son rire fusionné à quelques soupirs vous permettait simplement de comprendre que la vie et les gens ne cessaient de l’épater. 


	Bref, Dr Han vivait plein d’admiration pour la vie, une sagesse que Simon tendait à partager malgré les traumatismes de la guerre. Mais il aurait pourtant été incapable d’expliquer tous ces moments intenses que la vie lui offrait. Les deux hommes captaient ces lumières qui n’ont pas de lieu ni de temps, qui apparaissent à travers des présences, des hasards, des enchainements, des conséquences... Ces moments où Simon devait admettre «je ne peux plus nier le fait que Dieu existe, la vie possède une certaine construction, même si surprenante et insaisissable». Toutes ces petites flèches d’amour qui avaient atteint Simon en plein coeur, on aurait dit qu’elles avaient aussi transpercé Dr Han. 


	Pour sa santé personnelle, Simon n’avait pas à expliquer les choses à son acuponcteur, celui-ci les sentait. Il voyait rapidement ce dont Simon manquait, s’il avait consommé trop d’alcool ou s’il avait un sommeil irrégulier. Par le pouls, Dr Han percevait le corps. Après avoir arrêté de fumer, Simon continua quand même d’aller voir son docteur. Et ils devinrent amis. Dr Han diminua son tarif de moitié et finit même par le traiter gratuitement. La jeunesse et le sourire facile de Simon touchaient le médecin. Les deux hommes s’échangeaient un miroir, en quelque sorte. Un se voyait jeune, et l’autre se voyait sage. Mais ni l’un ni l’autre n’était autre que lui-même, un vieux, et l’autre, jeune et naïf. 


	Et puis il y avait Marie-Jeanne, l’exotique secrétaire du docteur. Une noire posée et tranquille, originaire d’un pays lointain où Simon allait régulièrement. Les courbes de Marie-Jeanne l’hypnotisaient à tous coups. Sa chaise pivotante lui faisait bouger sans cesse les hanches, pleines de vie! Ses gros seins appuyés sur son bureau évoquaient un plat exquis que l’on vient de poser devant un client. La douceur de Marie-Jeanne apaisait tout le monde, surtout les patients qui avaient peur des aiguilles de l’acuponcteur et qui avaient besoin d’une présence féminine rassurante, maternelle. Et sa voix… Elle vous enivrait. Sa féminité vous déposait nu dans une boule de soie. Simon se serait bien enfoncé dans ce corps fertile.


	De l’autre côté du bureau, Simon n’avait jamais eu la chance de s’approcher de Marie-Jeanne, mais la chimie passait très bien entre eux. La secrétaire connaissait sa force d’attraction, et le jeune homme montrait qu’il y était sensible. Dr Han était témoin de ces courants électriques qui circulaient entre les deux oiseaux, mais il savait que ni sa secrétaire sexy ni son patient charmeur n’avaient besoin l’un de l’autre. Marie-Jeanne avait des problèmes amoureux jusque par-dessus la tête. «Oh, my God !», disait Dr Han à Simon, en levant les yeux au ciel. Tu ne peux pas embarquer là-dedans!» La chose semblait si compliquée et si étrangère à ce que Simon avait l’habitude de vivre qu’il n’essaya jamais d’aller plus loin. Marie-Jeanne entrait plutôt dans une catégorie de femmes qu’il désirerait toujours, mais qu’il ne côtoierait jamais. Puis, avec le temps, la venue des enfants chez Simon d’une part et le corps de Marie-Jeanne se transformant d’autre part, le désir mutuel devint davantage une espèce de nostalgie, de mélancolie, un rêve déçu, un élan avorté comme pour un enfant qui voit sa crème glacée fondre si rapidement qu’il n’a pas le temps d’en saisir le plaisir.  


	L’amitié entre les deux hommes durait depuis bientôt dix ans. Simon allait voir Dr Han pour à peu près n’importe quelle raison de santé. En fait, pour le simple plaisir de passer un moment avec ce vieil homme adorable et, bien sûr, pour croiser sa pulpeuse secrétaire. Cependant, jamais il n’y serait allé pour un problème intime ou gênant, à cause de la présence de Marie-Jeanne. Simon se serait mis nu sans problème devant le Dr Han. Il ne sentait aucun jugement de sa part, quelles que soient les circonstances. Mais faire connaître ses bobos intimes à Marie-Jeanne, non! Il tentait depuis des années de lui projeter l’image d’un bel homme solide et charmant, alors non… jamais. Les cliniques sans rendez-vous étaient parfaites pour ce genre de problèmes. D’ailleurs, Simon se demandait si ces médecins de cliniques publiques ne se retrouvaient pas avec toutes les gonorrhées, hémorroïdes, verrues et vaginites du quartier. Toutes ces maladies que le monde traîne trop longtemps par gêne d’en parler et… de les montrer. 


	Depuis quelques jours, Simon avait des brûlures d’estomac intenses. Les souvenirs d’un récent reportage en Iraq revenaient le hanter chaque nuit et il cauchemardait. Des morceaux de corps humains, le résultat d’une bombe. Une famille déchiquetée, expulsée en pièces d’une voiture explosée. Une voiture blanche à la carrosserie mince. Juste devant la sienne. De la chair, de la viande, pas le temps de crier. Ce genre d’images, en général, allaient et revenaient. Certaines, comme celle-là, troublaient davantage. 


	Simon se sentait sous pression ces temps-ci, à plusieurs niveaux. Son mode de vie de photographe de presse amenait du stress chaque jour, parfois de façon  positive, mais de plus en plus souvent de façon négative. Chose certaine, il y réagissait en se trouvant toujours quelque chose à faire, et le plus rapidement possible. La journée, il parcourrait la ville à moto. Il se faufilait entre les voitures pour aller photographier quelqu’un, récupérer des films au labo, acheter une pile, du lait, retourner à la maison, travailler les images, visiter un client, et ainsi de suite. Le matin comme le soir étaient consacrés à des moments familiaux; le déjeuner, habiller les enfants, la garderie, cuisiner, laver la vaisselle, ramasser les centaines de bidules qui traînaient un peu partout… Être à la maison ne signifiait que s’occuper des autres. Les autres, les autres et les autres… 


	Son temps à lui consistait surtout à pouvoir rester dans sa tête, à trouver une rare liberté de penser… à rien. Les quelques minutes avant de s’endormir étaient ses plus précieuses. Aussi lorsqu’il était sur sa moto, lorsque son cerveau fonctionnait automatiquement pour contrôler la machine. Simon adorait ce véhicule. Il avait découvert les deux-roues lors d’un voyage en Inde où il avait loué une motocyclette pour quatre dollars par jours. Une espèce de 125cc complètement déglinguée, mais surtout extrêmement dangereuse, car tout risquait de tomber d’un instant à l’autre. Le jeune téméraire qu’il était alors, se lançait quand même dans de petites expéditions rurales dans ce pays qu’il avait trouvé magnifique. Depuis ce temps, les motos et les scooters le ramenaient dans l’imaginaire du voyage et de la liberté, les cheveux dans le vent, un classique! 


	Grâce au véhicule rapide et étroit, il pouvait se croire maître de son espace et de son temps. Il arpentait sa ville natale à toute vitesse. Il connaissait très bien les dimensions de sa Honda et il la conduisait avec la bonne vieille méthode mondialement connue du «ça passe ou ça casse». Il détestait la conduite nord-américaine. «L’exagération du nombre de panneaux abrutit les gens», croyait-il. Pas le droit de tourner à gauche entre telle heure et telle heure, ligne pointillée, pointillée à moitié, priorité taxibus-handicapés-nouvelle-maman, camions interdits, pas de moto la nuit, etc. Les policiers l’énervaient aussi. Beaucoup se cachaient comme des hypocrites pour attraper les fautifs dans la circulation. Toujours aux mêmes endroits, satisfaits de leurs manigances. Les policiers salivaient à donner une contravention après l’autre… «Bande de cons», pensait-il. Tout ce tralala de règles qui déresponsabilisaient les citoyens, qui les décourageaient d’avoir un bon jugement, de vraiment savoir conduire, ça l’exaspérait. Ça le poussait même de plus en plus à être rebelle, à enfreindre les lois, accélérer encore plus, utiliser le trottoir pour contourner un obstacle… 


	Simon se rappelait que c’était la même chose à l’école; plus il y avait de règles, plus il avait envie de tout faire brûler. Il ne supportait pas qu’on lui dise quoi faire. Ça le stressait. Il avait pourtant une nature calme, mais c’est quand on lui disait d’être calme qu’on l’énervait. 


	Il adorait la moto, mais, en même temps, l’adrénaline de la conduite l’usait tranquillement de l’intérieur. Ce qui expliquait peut-être, en partie, ses brûlures d’estomac. 


	Il était inconcevable pour lui d’utiliser le métro. Certes, ce système de transport avait une importance capitale pour l’environnement. Les êtres humains usaient la planète. Sans aucun doute. Mais se mettre en boîte comme des sardines avec ces milliers d’êtres fatigués et malades était trop pour lui. Ces gens avaient tous le dos courbé et laissaient tomber leur tête vers le sol. Leurs yeux immensément lourds posés sur leurs dérisoires engins électroniques perdus dans leurs mains trop grosses, le bout des doigts s’efforçant de peser sur des touches minuscules, presque invisibles. 


	Simon était triste pour ces gens. Il les trouvait perdus, épuisés par leur perte d’autonomie et de liberté. Ils étaient complètement dévorés par le système de production capitaliste. Ils étaient nourris aux bonbons symboliques des marques, des achats compulsifs, des faux conforts tirés de mauvais films, de mauvaises bières… 


	Bizarrement, malgré sa rage envers le système, son intolérance bien arrêtée, Simon avait aussi une généreuse empathie envers ses semblables. C’est en ressentant les sentiments de l’autre que Simon apprenait sur ses propres capacités. Il se sentait proche de tous. Il sentait en lui celui qui lui faisait face. Simon avait connu des voleurs, des philosophes, des menteurs, d’honnêtes gens, des agresseurs comme des sauveurs. Il avait vu la simplicité et l’extrême complexité humaine. Et pour tous ces individus, il avait ressenti de la compassion. Il pouvait s’identifier à eux. Il s’en imprégnait. Comme de la pâte, tout en gardant sa matière première, il se remodelait constamment aux nouvelles personnes qu’il rencontrait. Il se sentait grandir en goûtant aux différentes réalités. Cela lui avait pris plusieurs années avant de réussir à différencier de sa personne les couleurs prises à droite et à gauche. 


	Cette compassion pouvait parfois être dangereuse. Surtout lors de ses reportages en zone de guerre. Il se retrouvait à vivre des évènements très intenses. Des bombardements, par exemple… Mais à cause de sa compassion, il renouvelait l’expérience. Plusieurs fois il avait été accueilli, hébergé et aimé par des gens qui venaient de tout perdre. On se préoccupait de ses besoins, même à la suite du pire drame qui soit. Il se souvenait spécialement d’une femme arabe qui lui avait fait à manger le jour même où elle venait de perdre son mari. Pendant le souper, les rafales de mitraillettes retentissaient autour de la maison. Une autre fois, après un tremblement de terre, le directeur d’une école primaire l’avait hébergé après l’effondrement de l’édifice qui était alors rempli d’enfants. Son hospitalité naturelle n’avait pas disparu malgré l’immense tristesse qui l’écrasait. Cet homme avait profondément marqué Simon. 


	Il avait, pendant quelques années, recherché ces réalités où l’amour et la compassion se mélangeaient à la rage et à l’ignorance. Ces endroits où l’homme accepte la mort au quotidien depuis des générations. La guerre, le démon humain. Simon sentait si fort la vie lorsqu’il frôlait la mort. Il retrouvait cette dépendance chez la plupart des photographes et des journalistes de guerre qu’il croisait. C’était une donnée connue dans ce milieu, acceptée comme tout à fait normale. En revenant au pays, ses collègues et lui faisaient tous face au même défi, ressentir la beauté de la vie dans un quotidien banal. Le lendemain d’une tuerie, ils revenaient chez eux et devaient sortir les poubelles, laver la vaisselle… Puis ils tombaient sur des conversations superficielles à propos d’une guerre dont ils venaient tout juste d’être témoins, mais aussi victimes... Jumeler les réalités de son pays et celles du photojournalisme en zone de danger représentait des difficultés particulières. Ces deux mondes étaient extrêmement différents souvent même opposés. 


	Le plus dur pour Simon fut d’accepter la réalité des gens les plus nantis en contraste avec les plus démunis. Pendant un certain temps, il lui avait été impossible d’être proche des gens qu’il jugeait se plaindre la bouche pleine. Il les voyait comme des personnes inconscientes, ignorantes, et même nuisibles. Le choc des extrêmes le bouleversait. Il faisait naître en lui des éclairs, une rage soudaine. Mais ce choc lui ouvrait aussi les yeux sur la beauté immense de la vie, sur l’interdépendance des êtres, la connexion entre les molécules liant l’Univers entier, Simon réalisait qu’il n’y avait pas de vide entre lui et n’importe quelle autre créature sur la planète. Illuminé et isolé, à certains moments, il devenait simplement un inadapté social. Il ne pouvait se retrouver qu’avec des gens ayant vécu des expériences semblables. Les fous avec les fous. 


	Ce matin-là, il stationna rapidement sa moto en face du bureau du docteur, il enleva son casque avec un mouvement de la tête comme dans les annonces de shampoing. Il faisait chaud. Il se sentait bien, encore sous l’effet du café matinal. Mais soudain, au moment où il montait sur le trottoir, une brûlure au ventre lui porta un coup violent. Simon avait l’impression tout à coup de digérer des lames de rasoir qui effilochaient les parois de son estomac. Si seulement l’intensité n’avait pas été aussi vive, Simon aurait pu attendre, mettre son mal de côté, le négliger. Il n’avait pas envie d’un problème de plus. Sa tête était déjà remplie de mille Post-its. Il ne trouvait plus l’énergie pour s’occuper de lui. Lui, celui qui n’existait plus. La priorité, c’était les autres. Toujours les autres. Il ne savait pas pourquoi, mais il était le dernier sur sa liste. 


	Sa femme, ses enfants, son travail, la société en général, tous le tiraient de tous côtés. Simon vivait sous une pression qu’il aimait quand les choses roulaient bien. Mais cette même pression pouvait le rendre fou quand il ne trouvait plus les outils pour y répondre. Il pouvait tuer et haïr autant qu’il était capable d’aimer, en complète admiration devant l’Univers, le fonctionnement des corps, les animaux, et ses semblables, les plus étranges, les plus insaisissables : les humains. 


	«Le plus important, c’est de naître et de mourir.» Les paroles du docteur le surprirent. Simon n’avait pas encore eu le temps de fermer la porte derrière lui qu’il plongeait déjà dans l’Univers philosophique du Dr Han. 


	«Simon! Te souviens-tu de ta naissance?» 


	«Bien sûr que non, mais il paraît que ça s’est bien passé, que ça a été facile.» 


	«Et tu ne te souviendras pas de ta mort non plus. Pourtant, tu vivras toute ta vie en fonction de ces deux évènements! Mais toi, tu t’en fous! Parce que tu es bien trop occupé à regarder les filles et parce que tu es soucieux de payer ton loyer. Tes années passeront vite, Simon, et quand tu le réaliseras, tu auras mal au ventre si tu ne changes pas. Tu auras des ulcères et d’autres problèmes du même genre. Tu auras mal, tu te tordras, empoisonné par ta vie. D’ailleurs, Simon, j’oubliais de te dire, il n’y a pas de naissance «facile». 


	« Ha ben merde, dis-donc… il est quoi, lui, un devin? Comment sait-il que j’ai mal au ventre?», pensa Simon. Dr Han avait l’air un peu agité ce matin-là. Il parlait fort. Il coinçait ses béquilles sous ses épaules et faisait aller ses mains comme un chef d’orchestre. Son regard scrutait le sol, attentif comme un démineur. Peut-être était-il inquiet 


	pour Simon. Peut-être avait-il été contaminé par le stress de son jeune ami. Mais ce comportement étrange ne pouvait masquer son côté flamboyant. Dr Han demeurait un soleil. 


	Les paroles étonnantes du docteur s’imprimèrent dans l’esprit de Simon. Par fierté, il n’osa pas parler de son mal de ventre. Le docteur lui avait déjà donné le remède : prendre son temps. Simon sortit tranquillement pour s’installer dans la salle d’attente où il n’y avait personne, car le cabinet était fermé le jeudi. Simon n’avait jamais retenu les jours d’ouverture de l’acuponcteur, car son ami lui ouvrait toujours la porte, comme s’il l’attendait. Sans la secrétaire à leur côté, les deux hommes prirent le temps d’être seuls ensemble, de parler de leurs vies et de rire de petites choses. Les particules d’air autour de Simon prenaient de la lumière. Il vivait des minutes qu’il aurait voulu étirer en années. Son ami le nourrissait. Il le remettait sur les rails, vers une douceur d’une autre dimension, spirituelle, recherchée, oubliée et finalement enterrée profondément par le bruit et les artifices de la ville. La ville, lourde d’acier, est une main fantôme qui vous agrippe la gorge. Avec le temps, la ville vous gratte jusqu’au sang. Elle vous connaît plus que vous la connaissez. La ville trouve toujours un nouveau moyen de vous empoisonner avec des trucs inédits. Elle modifie vos attentes avec des changements discrets, hypocritement. Elle vous surprend en tournant un coin de rue ou en levant la tête. Cette ville qui fait disparaitre le ciel, elle vous bat les deux doigts dans le nez. Simon était son esclave. 


	L’effet onirique d’être avec Dr Han et ses aiguilles avait malheureusement eu son temps d’action. Le lendemain, après trois repas familiaux, six courses et deux 


	allers-retours au laboratoire photo, l’adrénaline reprit sa place dans les veines de Simon. Il avait l’impression d’être composé de tiges d’acier, rigides et denses. Ses os semblaient vouloir se contracter. Il ressentait cette présence virale. Il était possédé par une tension interne aigüe, parasite. Ses gestes étaient brusques et secs, comme s’il n’y avait pas d’autre façon de faire quoi que ce soit. Bouger une tasse faisait tout un vacarme. Enlever ses souliers l’essoufflait. Il se voyait comme une machine mal faite et maladroite. Simon voyait sa vie, sa femme et ses enfants passer entre ses doigts. La peur du temps lui avait bouffé la moitié de la tête. Simon savait qu’il s’était piégé. Il pouvait se voir les deux pieds dans un piège à ours. Les ongles déchirés par un sol rocailleux sur lequel il tentait obstinément de se traîner, aveugle à son échec. 


	Son mode de vie lui faisait sentir qu’il était le dernier raisin au fond du bol. Celui perdu entre les branches d’une vieille grappe sèche. Celui que personne n’ose manger. Le dégueulasse. 


	Usé et déséquilibré par ses excès, Simon envenimait ses proches. Il les aimait plus que tout, mais le Noir prenait le contrôle de ses gestes, de son cognitif. Simon chutait. Durant certains soupers, par exemple, Simon observait du coin de l’oeil les mauvaises manières de ses enfants. La bouche ouverte, écrasé contre la table, son plus vieux le dégoutait. Mais comment son propre enfant pouvait-il le dégouter autant? Ne devait-il pas à travers l’amour le corriger et lui apprendre les bonnes manières? L’avertir de fermer la bouche en mangeant devait-il l’irriter à ce point? Il avait envie de lui foutre une claque! Il finissait par trouver son enfant laid, mal élevé, lent et imbécile! Plus tard en soirée, en prenant du recul sur ces 
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